
        
            
                
            
        

    
	CHAPITRE NEUVIÈME

	En lui

	Des cris les réveillèrent. Alamane s’assit sur le lit, clignant des yeux et les frottant. Des cris ? À cette heure ? C’était le matin, non pas encore, l’aube tout au plus. Que se passait-il ?

	— Ruir Karlius !

	Dehors un esclave s’époumonait au milieu des caravanes, ignorant laquelle abritait celui qu’il cherchait.

	— Ruir Karlius !

	Pour qu’on lui envoie un messager, il fallait qu’une catastrophe se soit produite. Le jeune homme se leva et commença à enfiler ses vêtements. Son esclave s’empressa de le seconder, lui tendant ses affaires et laçant son plastron et ses bottes. Il sortit précipitamment :

	— Arrête de hurler ! Que me veux-tu ?

	— Ruir Karlius ! Le rech Sélénus m’envoie vous demander l’aide de votre esclave Alamane pour l’infirmerie. Et vos hommes doivent se présenter au sud de l’enceinte, nous subissons une attaque.

	— Crétin ! Tu ne pouvais pas commencer par ça !

	Il gifla le garçon qui déguerpit sans demander son reste.

	— Al ! File à l’infirmerie.

	Lui-même partit au pas de course.

	Alamane, quant à lui, s’habilla à la hâte et se hâta vers l’infirmerie. D’autres personnes à peine vêtues sortaient prestement des tentes. Pour provoquer une telle panique, l’assaut tournait au carnage. C’était grave, très grave. Il découvrit à quel point quand il atteignit l’infirmerie. Horrifié par le nombre de cadavres entassés devant la tente et les mourants agonisant à côté, il s’arrêta net. Le sang coulait des plaies béantes et imbibait le sol. Il formait des flaques de boue.

	Écœuré, Alamane leva le pan de toile et gagna le fond où Publium l’accueillit avec enthousiasme :

	— Al ! Formidable ! Prends de quoi désinfecter et recoudre et occupe-toi des plaies ouvertes. Ça déchargera les Therapeun. Comme ça, ils se concentreront sur les cas les plus graves.

	— Compris.

	Il passa derrière la table et se saisit de bandes, d’un lot d’aiguilles et d’onguents, avant de repartir vers l’entrée. Il repéra une victime allongée par terre, un pansement de fortune lui ceignait la cuisse et se poissait d’écarlate. Il s’agenouilla à côté. L’homme regarda sa tunique d’esclave avec méfiance, mais Alamane l’ignora, toute son attention accaparée par son travail. Il découpa le tissu répugnant, mettant à jour une blessure béante où l’os était visible.

	Inspirant profondément, il s’attela à la tâche.

	Toute la journée, il nettoya, désinfecta et recousit les blessures.

	À l’extérieur, l’attaque cessa, repoussée par les soldats qui organisèrent aussitôt une expédition punitive, Karlius en tête. Cependant l’afflux de victimes à l’infirmerie ne ralentit pas. Le danger écarté, les brancardiers triaient les corps sur le champ de bataille et rapportaient quiconque respirait encore.

	Au milieu de la nuit, Publium interrompit le jeune esclave pour qu’il se restaure et marque une pause. Il lui accorda même quelques heures de sommeil avant de le secouer pour qu’il reprenne son service.

	Il réduisait une fracture lorsqu’une voix tonitruante éclata sous la tente. Tous sursautèrent.

	— Alamane !

	L’adolescent bondit sur les pieds :

	— Maître Karlius !

	— Suis-moi.

	Obéissant, il courut à sa suite. Il l’écouta bougonner sur la totalité du trajet, maudissant les Arvennes. Deux jours durant, le Ruir et son détachement avaient quadrillé la forêt sans déceler la moindre trace des sauvages. Les barbares avaient attaqué leur camp, massacré quiconque osait les approcher et disparu, comme s’ils n’avaient jamais existé, laissant les soldats privés de leur vengeance.

	Frustré, Karlius râlait encore lorsqu’ils atteignirent la roulotte.

	— Ces créatures n’ont rien d’humain ! Elles rôdent telles des bêtes sauvages, pis : comme des scorpions qui la nuit se cachent sous les couvertures pour piquer au matin !

	Il était épuisé et furieux. Il se servit une rasade d’alcool fort tiré d’une amphore posée en équilibre entre le mur et le buffet.

	— Si seulement nous leur mettions la main dessus ! Nous sommes cent fois plus nombreux qu’eux. Ils ne nous résisteraient pas longtemps.

	Il vida un verre de plus, vautré sur la table.

	— Maudites armes d’acier !

	Il se resservit.

	— Même avec un tel avantage, ils ne font pas le poids. Ils attaquent à un contre cent, mais ils attaquent !

	Il buvait sans manger et finit par sombrer dans état proche de l’hébétude. Son esclave le déshabilla avec difficulté ; sans résister ou réagir, il ne lui facilitait pas la tâche pour autant. Il pesait trop lourd pour l’adolescent qui se débattait avec un poids mort. Il réussit néanmoins à le coucher.

	Alamane comprenait son profond désespoir pour l’avoir lui-même vécu alors que son monde se désagrégeait autour de lui. Sûr que son bonheur simple et familial durerait toujours, il n’avait pas compris sa brutale disparition. De même, Karlius ne comprenait pas que la puissante armée drukhse puisse perdre des hommes alors qu’aucune bataille n’avait encore été livrée ; à peine quelques escarmouches. Mais les soldats impériaux mouraient sans parvenir à rendre les coups et c’était surtout cela qui les minait, ces arrogants envahisseurs !

	Les Drukhs combattaient par légions entières, soigneusement alignées. Ils se massacraient dans un grand fracas d’armes, face à face. Ils élaboraient de complexes plans de bataille que l’adversaire contrait par de sournois agencements de troupes et de réserves. On s’étripait dans l’ordre, avec discipline. De toute façon, la guerre ne se gagnait pas là, mais dans les alcôves des palais. Les combats n’étaient que poudre aux yeux des peuples. La parade de milliers d’hommes en armes réfrénait les ardeurs des plus belliqueuses : aussi, bien des pays avaient-ils cédé face aux Drukhs sans que la moindre goutte de sang eût à couler.

	Cette guerre différait trop des schémas établis. Elle leur sapait le moral plus qu’elle ne causait de réels dégâts dans leurs rangs. Chaque mois des recrues venues de tout l’Empire remplaçaient les soldats tombés au front, sans pour autant rassurer les survivants. Leur sentiment de toute-puissance s’était écrasé contre les remparts de verdure de cette forêt maudite.

	Alamane borda Karlius avant de se coucher à ses côtés. Allongé, il l’observait. Le jeune homme avait maigri. Des cernes entre mauve et noir se dessinaient désormais sous ses yeux. Il gardait cependant une beauté virile toujours agréable à l’œil.

	Sous le coup d’une impulsion subite, Alamane se pencha et effleura ses lèvres. Elles étaient douces, chaudes et parfumées à la cerise, sans doute à cause de l’alcool qu’il venait d’ingurgiter. Il posa sa tête dans le creux de son épaule et savoura sa chaleur. Il regretta fugitivement de ne pas pouvoir se blottir dans ses bras. Karlius ne se montrait jamais tendre ailleurs que dans ce lit ; il veillait pourtant à tout instant sur son esclave avec toute l’attention d’une mère poule.

	À la limite du sommeil, l’esprit d’Alamane arpentait un chemin qu’éveillé, il aurait fui.

	 

	 

	L’aube se levait lorsqu’Alamane atteignit l’infirmerie. À pas de loup pour ne pas réveiller les blessés assoupis, il se glissa jusqu’au fond de la tente. Il explora les rayonnages de l’étagère et y sélectionna quelques pots. Il en préleva quelques pincées qu’il mélangea puis reversa la poudre obtenue sur un bout de papier fin qu’il plia avec soin. Dilué dans un verre, sa mixture rendrait figure humaine à son maître malgré ses excès de la veille. Une douche et des vêtements propres parachèveraient l’illusion. Alamane allait ressortir en toute discrétion lorsqu’on l’interpella :

	— Al !

	— Therapeun Évrius, salua-t-il.

	— Préviens ton maître que nous avons besoin de toi ici.

	— À vos ordres.

	Il fila sans attendre davantage.

	En rentrant, il découvrit le jeune soldat affalé sur une chaise, le front sur la table et les mains sur les yeux. Il ne portait qu’une chemise froissée. L’adolescent s’empressa de lui servir un verre de vin et y versa sa médication.

	— Maître ?

	— Hum ?

	— Buvez. Ça vous remettra d’aplomb.

	Daignant lever le nez, Karlius tendit la main et saisit le verre avant d’en renifler le contenu. Il but une gorgée, grimaça, mais s’obstina, confiant en son esclave.

	— Therapeun Évrius souhaiterait que je travaille à l’infirmerie dans les jours à venir.

	— Hum ! Oui, vas-y. Tu seras mieux là-bas. Je ne suis pas d’agréable compagnie en ce moment et je n’ai pas envie de t’avoir dans les pattes. Couches-y aussi, si tu veux.

	Sentant que cette dernière remarque était tout sauf honnête, Alamane hocha la tête avec un demi-sourire. Il reviendrait au soir.

	 

	 

	Il rentra comme prévu avec les derniers rayons du soleil. Il avait même prévu une dose de reconstituant afin de ne pas avoir à courir à l’infirmerie le lendemain matin. Comme il le craignait, il trouva son maître ivre mort et se débattit à nouveau avec ce grand corps inerte. Comme la veille, il se coucha à ses côtés. Comme la veille, il se surprit à l’admirer. Il songea qu’il était à son service depuis plus de six mois et qu’ils n’avaient couché ensemble que trois fois… et encore n’était-il plus tout à fait sûr de la réalité de la première. Certes durant cette période, Karlius était souvent absent, mais tout de même, ils avaient passé bien des nuits côte à côte sans que rien ne vînt troubler leur sommeil. À croire que le jeune homme recherchait plus une compagnie qu’un amant. Il le faisait étudier à l’infirmerie, auprès d’un maître d’armes et parfaire sa lecture. Il s’occupait de son éducation et veillait sur lui, ne demandant en échange que sa présence et un peu de ménage. Et encore n’a-t-il jamais demandé à Alamane de ranger son chariot. L’esclave en avait pris l’initiative sur les conseils de Bah-lor.

	Comme la veille, il posa ses lèvres sur les siennes. Il n’avait pas le droit d’agir ainsi et ignorait ce qui le poussait à baiser cette bouche abandonnée à sa discrétion. À la base, il ne voulait pas de cette relation imposée, mais aujourd’hui la solitude lui pesait trop. Nul ne lui adressait la parole autrement que pour lui aboyer des ordres ou ricaner des insultes. Seul Karlius se donnait la peine de lui parler et d’attendre des réponses.

	Alamane se rallongea, troublé. Il aurait donné n’importe quoi pour un peu d’attention ou un contact humain. N’importe quoi. Même son corps.

	Il soupira. Fatigué par sa journée, il s’endormit.

	 

	 

	À son réveil, Karlius avait perdu de sa superbe. Il se tenait la tête entre les mains et maudissait tous les dieux de son panthéon. Le remède de son apprenti infirmier le rasséréna quelque peu, mais pas assez. Alamane resta assis au pied du lit à le contempler. Une activité qu’il avait souvent ces derniers temps sans oser se l’avouer, mais aujourd’hui son maître ne dormait pas ; appuyé contre la tête de lit, il le regardait également.

	De dehors, leur parvenaient les divers bruits d’un camp qui s’éveillait. Dedans, le silence régna longtemps. Chacun observait l’autre, ignorant quelle suite donner à cet instant suspendu qui les rapprochait. La faim dévorante d’affection du garçon éveillait-elle un écho douloureux chez l’adulte ?

	Karlius ouvrit enfin la bouche.

	— Viens t’asseoir près de moi.

	Troublé, Alamane obtempéra.

	Karlius le laissa s’installer, puis il passa son bras autour de ses épaules.

	Puis gêné par sa propre familiarité, il parla :

	— J’ai vu ton maître d’armes, hier. Il te trouve d’excellentes dispositions pour l’escrime et le combat en général. Si tu continues à t’entraîner sérieusement, tu pourras bientôt m’accompagner en mission.

	Alamane ne l’écoutait déjà plus. Il sentait la chaleur de son corps à travers sa tunique. Il percevait même les battements de son cœur, s’il tendait l’oreille. En se penchant un peu, il entendrait mieux. Il se retrouva la tête au creux de l’épaule sans réaliser ce qu’il faisait. Il ferma les yeux, bercé par le rythme doux et lent du muscle cardiaque… un rythme qui s’accélérait rapidement. Rouge écarlate, il se redressa brutalement. Il perdit l’équilibre, bascula et se retrouva à genoux sur le matelas.

	Ils se dévisagèrent.

	— Pourquoi ? Pourquoi moi ? Pourquoi me choisir comme amant, si vous ne couchez pas avec moi ? Pourquoi avoir fait de moi un infirmier ? Et maintenant un guerrier ? Et un lettré ? Alors que je n’ai aucune valeur comme esclave. Je ne comprends rien. Vous dites me désirer et je sens votre corps confirmer vos propos, mais c’est à peine si vous me touchez. Qu’attendez-vous de moi au juste ?

	Éberlué, Karlius le fixait sans répondre.

	Un ange passa.

	Le Ruir se leva. Il enfila son pantalon et une chemise avant de sortir de la roulotte.

	Sur le lit, Alamane tremblait de tous ses membres.

	Impossible de savoir s’il tremblait de peur, de soulagement… ou d’autre chose.

	Incapable de bouger, il demeura sur le lit jusqu’au soir. Il ne prit même pas le plateau que lui apporta un esclave du mess. Il sursauta lorsque son maître rouvrit la porte à la nuit tombée.

	L’homme entra.

	Il n’affichait plus aucune séquelle de ses récents excès. Ce qui trahissait une certaine habitude. Son visage était fermé et froid.

	— Je pars demain en patrouille. Comme tu n’es pas encore capable de me suivre, tu restes ici. Occupe tes loisirs comme bon te semble : infirmerie, lecture, escrime. Peu m’importe ! Mais qu’à mon retour, tu connaisses les vertus du silence ou je te jette dehors. Est-ce clair ?

	— Oui, Maître.

	Sa gorge était tellement serrée que le fin filet de voix parvint à peine jusqu’à son maître. Pourtant celui-ci l’entendit. C’était la première fois qu’il tançait son esclave. Son ton était dur et cassant, et son regard bien davantage. Sous leur joug, Alamane se sentait misérable.

	— Je suis désolé.

	— Les vertus du silence.

	L’esclave se tut.

	Karlius rassembla ses vêtements dans ses fontes et ressortit sans un mot.

	Plus malheureux qu’il ne l’aurait cru possible, Alamane se coucha seul.

	Durant trois semaines, il s’entraîna d’arrache-pied auprès du vieil oeng Liniu, conscient de ses erreurs, mais incapable de les réparer avant le retour tant attendu de la patrouille. À l’hiver glacé, succéda un printemps timide et pluvieux, entrecoupé de magnifiques journées ensoleillées qui incitaient les soldats à se découvrir et attraper des rhumes. L’infirmerie réquisitionna son apprenti pour concocter des potions. Il y passait ses soirées dès que la lumière ne suffisait plus pour se battre.

	Demain ou après-demain au plus tard, Karlius rentrerait. Alamane allait se retrouver face à son juge. Allait-il lui pardonner son brusque mouvement d’humeur ? Oui, sans doute, s’il apprenait à se taire et à obéir sans poser de question. Après tout, que lui importaient les raisons qui poussaient Karlius à agir ainsi envers lui. Il n’avait qu’à en profiter et se taire.

	Son anxiété l’empêchait de se concentrer. À l’entraînement, il perdit tous ses combats et finit par abandonner. Il renonça à se présenter à l’infirmerie de crainte de commettre une erreur dommageable aux patients. Il rentra à la roulotte pour attendre son maître.

	Karlius ne vint pas.

	Le lendemain, son esclave n’osa pas quitter le chariot. Il l’attendit toute la journée en vain.

	Deux jours plus tard, alors qu’il astiquait le buffet, Karlius entra d’un pas guilleret malgré son armure ruisselante de pluie.

	— Bonsoir, Alamane. As-tu faim ?

	Surpris par sa bonne humeur, l’adolescent acquiesça.

	— Tant mieux, car ce soir nous mangeons au mess. Je suis las de ces plateaux insuffisants à se remplir l’estomac. J’ai ramené la totalité de ma patrouille indemne à l’exception d’un imbécile qui s’est fait mordre par son cheval et c’est mon anniversaire. Bref, nous allons fêter tout cela ! Aide-moi à enlever ce maudit plastron ; il est tellement gorgé d’eau qu’il pèse dix fois son poids !

	L’esclave se précipita.

	L’incident semblait oublié, du moins en surface, car sous la bonne humeur, il se sentait observé avec attention ; à lui de saisir sa dernière chance.

	Il se battait avec les lacets de cuir que l’eau avait soudé. Il s’acharna longtemps avant de les desserrer, regrettant de ne pouvoir les trancher. Il aida à ôter l’encombrante protection qu’il posa sur une chaise.

	— Ah ! Ça fait du bien. Enfile une cape, il pleut à verse dehors.

	Alamane obtempéra, imité par son maître.

	Ils sortirent dans la nuit noire de nuages crevés. Ils glissèrent sur la boue plus qu’ils ne marchèrent jusqu’au mess. Un immonde bruit de succion accompagnait chacun de leur pas sur ce sol spongieux et privé de toute végétation. Ils grimpèrent sur la plate-forme et s’attablèrent à l’écart.

	Un gamin leur posa une grande cruche de vin avec tant de violence que le breuvage éclaboussa Alamane.

	Karlius sourit pendant que son esclave essayait de minimiser les dégâts en essuyant sa tunique.

	— Un ami à toi ?

	Alamane secoua la tête. Il n’avait jamais eu d’ami, pas plus au mess qu’ailleurs, et ce serveur ne lui disait rien.

	Le repas n’était pas fameux. Ils en recommandèrent trois fois. Les cruches se succédèrent sur leur table. Ils parlèrent peu. Bien après que la mi-nuit fut passée, ils se décidèrent à rentrer chez eux. Ils se levèrent avec beaucoup de difficultés, aussi éméchés l’un que l’autre. Bras dessus, bras dessous, ils titubèrent jusqu’au chariot sous un véritable déluge. Ils se déshabillèrent mutuellement, mais les vêtements détrempés collaient et ne cédaient pas si facilement. Karlius se retrouva au lit plus vite que prévu et encore vêtu de son pantalon. Il éclata de rire et se tortilla pour s’en débarrasser.

	— Bah ! Maintenant que je suis là, j’y reste.

	Il se battit un peu avec les couvertures. Elles gagnèrent.

	La tunique d’Alamane opposa moins de résistance. Nu, il rejoignit son maître.

	Karlius l’agrippa dès qu’il posa un genou sur le lit. Il le fit tomber sur lui. Un bras ferme le ceintura. Une main se glissa dans ses cheveux. La natte se dénoua. Il l’attira encore plus près. Il piqua sur la bouche entrouverte un baiser rapide. Il recula. Il admira son visage aux yeux clos. Il n’y décela aucune réticence. Avec plus de tendresse qu’il ne s’en croyait capable, il suçota sa lèvre inférieure, puis il recouvrit la bouche tout entière. De sa main, il pressa un peu plus fortement sur la nuque pour l’embrasser goulûment. Puis il le relâcha. Il lui offrait le choix d’interrompre ou de prolonger le baiser… et avec lui leur étreinte.

	Alamane s’éloigna un instant pour reprendre son souffle avant de renouer et d’approfondir leur échange. Aux premiers frôlements de leurs langues, il frémit. Une douce chaleur naquit au creux de ses reins. Plus question de s’abandonner aux bons soins de son maître, il devait lui prouver son désir. Il lécha ses lèvres et lapa sa langue. Il explora, l’entoura et l’emprisonna tout autant de ses baisers que de ses bras. Ses mains maladroites erraient sur son corps bronzé. Il découvrait sa douceur insoupçonnée. Il quitta ses lèvres pour goûter sa peau. Il baisa son cou, près de l’oreille. Il titilla le lobe. Pris d’une impulsion subite, il le mordilla.

	Karlius tressaillit. D’un mouvement de hanche, il inversa leur situation respective. Il bascula l’adolescent sur le dos avant de l’enfourcher. Chacune de ses mains se saisit d’un poignet et l’immobilisa. Il se pencha sur sa victime consentante. Il le dévisageait, craignant de voir de la crainte dans son regard ou de l’appréhension. Il ne découvrit que soumission. Il relâcha ses mains prisonnières et se coucha tout contre lui. Il parcourut son torse glabre du bout des doigts alors que ses lèvres suivaient leurs attouchements. Il recouvrit chaque parcelle disponible de ses baisers avides. Il prit grand plaisir à agacer les tétons qui se durcirent sous l’excitation. Il le sentait frémir. Il l’entendit soupirer d’aise.

	Karlius se rallongea, une main sur le ventre palpitant de son partenaire pour lui laisser le temps de retrouver son souffle. Il écoutait les battements de son cœur. Il ferma les yeux. La respiration de l’adolescent le berçait. Il s’endormit.

	Alamane en pleura de frustration.

	Se calmer lui réclama le reste de la nuit. Admettre son désir, plus encore. L’aube pointa entre les cimes des arbres, se glissa entre les rideaux mal fermés et l’éblouit. Il tira sur le tissu pour lui interdire l’accès. Il roula sur le côté, bien décidé à dormir un peu.

	Karlius bougea. Le rayon de soleil vagabond avait commencé à le réveiller. Dans cet état entre veille et sommeil, il tendit la main à la recherche de son esclave. Il le dénicha sans peine et l’attira à lui. Son corps souple et chaud ne résista pas. Il le serra plus étroitement. Leurs jambes se mêlèrent. Tous ses sens en éveil, Karlius n’ouvrait toujours pas les yeux savourant le frôlement de ses longs cheveux soyeux sur sa joue. Il en émanait un doux parfum d’herbe fraîchement coupée. Ses mains explorèrent sa peau nue si douce et fraîche. Du bout du nez, il repoussa une mèche qui le gênait pour accéder à la nuque. Il y posa ses lèvres. Il sentit l’esclave frémir. Si sensible. Le moindre effleurement provoquait une réaction. Il le soupçonnait d’être chatouilleux. Sa main à plat sur les abdominaux plus musclés que dans ses souvenirs, il le ramena contre lui. Son dos contre son ventre. Ses hanches se plaquèrent contre ses fesses serrées. Son sexe encore mou épousa le sillon tentateur. Il reprenait leur étreinte où il l’avait abandonné la veille, vaincu par la fatigue et l’alcool. Ses doigts quittèrent le ventre chaud et descendirent jusqu’au tendre creux de l’aine puis poursuivirent jusqu’aux cuisses. Il les explora avec lenteur. Il laissait le temps à l’adolescent de s’adapter à son contact. Il avait l’impression d’apprivoiser un petit animal farouche. Il regrettait chacun de ses gestes, mais ne pouvait pas s’arrêter. Il le désirait tant. Il s’attardait sur les cuisses fermes. Peu à peu, il se rapprocha de l’objet de sa convoitise. Il le caressa avec toute la délicatesse requise, le sentant si fragile dans son enveloppe de peau diaphane. Il le sentait gonfler. Il le massa avec retenue. Il parvint enfin à s’en emparer et commença à lui imposer quelques mouvements d’une insoutenable sensualité. Une irrésistible chaleur montait graduellement aux creux de ses reins provenant de son plaisir tout autant de celui du garçon. Une fine pellicule de sueur les recouvrit bientôt. Dans sa main experte, le phallus se dressait, aussi accéléra-t-il le rythme de son va-et-vient. Ses dents mordillaient la nuque exposée, arrachant une faible plainte. La main experte raffermit encore sa prise pour mener l’adolescent vers la jouissance.

	Alamane gémit. Il n’avait jamais ressenti ça. La montée irrésistible du plaisir le consumait, balayant ses défenses. Il fallait que cela cesse… que cela continue. Il voulait se débattre, éloigner cette main impérieuse qui le malmenait. Il n’en trouva pas la force. Il se mordit la lèvre pour étouffer un râle. Il respirait avec difficulté, comme oppressé.

	Il lâcha prise et sentit tout son ventre exploser.

	Il haletait, vidé et faible, couché sur le flanc.

	Discrètement, Karlius essuya sa main poisseuse de sperme sur une chemise sale ramassée à terre et qu’il jeta ensuite. Il reporta son attention sur l’adolescent épuisé. Il le fit basculer sur le dos. Il admira son visage féminin, ses lèvres humides. D’un doigt, il suivit le contour fin de sa mâchoire. Il se pencha et l’embrassa. La bouche s’ouvrit pour l’accueillir. Il y plongea avec délice. Leurs langues dansaient un ballet millénaire ; la complexe chorégraphie d’un appel aux plaisirs à venir.

	Il se coucha sur lui, l’écrasant de son poids. Alamane appréciait sa présence lourde qui le couvrait tout entier. Il avait l’impression de se nicher au cœur d’un cocon. Il tenta de l’enlacer ; trop petit pour y parvenir, il se contenta de saisir ses hanches, ses paumes sur les os saillants. Une main passa dans ses cheveux. Une autre mêla ses doigts aux siens. Les jambes musclées repoussèrent les siennes de chaque côté, pour s’imposer entre elles.

	Alamane rougit et se crispa. Il était douloureusement conscient de la suite des évènements. Il ferma les yeux. Il calma sa respiration. À quoi bon la peur ? Elle ne le protègerait pas. Le Ruir, si. Il ramena ses mains sur le torse puissant pesant sur lui et noua ses jambes autour de la taille dure.

	Karlius l’embrassait toujours. Il avait senti contre lui le gamin se figer contre son intrusion et songea à renoncer. Mais le besoin impérieux de plonger dans cette chair si tendre l’empêchait de céder aux inclinations de sa raison. Désespéré, il l’embrassa plus goulûment. Un immense soulagement l’envahit lorsqu’il le vit se détendre et même s’offrir d’une timide ondulation des reins puis l’enserrer de ses jambes souples. Il s’écarta un peu pour glisser son bras sous son corps juvénile. Ses doigts s’immiscèrent entre les fesses. Un seul trouva l’étroit et chaud passage dissimulé. Il poussa sans insister. Il en fit le tour. Il le massa tendrement. Il sollicita à nouveau l’entrée qui se desserra devant lui. Il s’y glissa. Il s’immobilisa ainsi. Il lui laissa le temps de s’adapter, de s’habituer à l’étrange sensation. De son doigt, il pouvait espérer toute la retenue nécessaire, de son phallus jamais il n’obtiendrait un tel répit. Il ressortit. Il caressa le rond rétréci. Il poussa à nouveau et s’enfonça aisément. Il réitéra l’expérience à plusieurs reprises.

	Le garçon ne se débattait pas. Karlius libéra ses lèvres pour le laisser respirer. Il s’empara de nouveau de sa bouche pour détourner son attention de ce qu’il s’apprêtait à faire. Il prit son propre sexe gonflé de sang et le guida entre les fesses jusqu’à son sphincter qu’il franchit lentement. Il pénétra au plus profond de l’intimité sans à-coup. Il recula un peu avant de reprendre sa progression.

	Il suspendit son mouvement, incapable de poursuivre. Le baiser s’était figé comme se durcissait la mâchoire qui l’octroyait. Il se redressa. Il voyait des larmes perler au coin des yeux clos de son amant.

	Il commença à se retirer. Il aurait dû le saouler comme d’habitude. Quel imbécile !

	Les jambes nerveuses et fines se resserrèrent autour de sa taille et le tirèrent impétueusement contre son corps.

	Alamane contraignit l’homme au-dessus de lui à achever sa besogne. En lui, la douleur lancinante cédait peu à peu la place à une chaleur voluptueuse qui s’intensifiait. Chaque frottement de ce sexe turgescent planté en lui provoquait de nouvelles et surprenantes sensations. Une onde de plaisir naissait autour de ce braquemart criminel et se propageait jusqu’à son esprit, perturbant ses perceptions. En proie à un plaisir inattendu, il se cabra :

	— Oui !

	Il se mordit la lèvre pour se taire.

	Ce simple mot balaya les derniers remords de son amant. Karlius souleva davantage les hanches de l’adolescent. Il s’enfonça en lui jusqu’à ne plus pouvoir. Il lui imposa son rythme brutal, incapable de plus de réserve. Il accéléra ses ruades. Attisé par les murmures indistincts, il allait toujours plus vite, toujours plus loin, il finit par se noyer dans cette jouissance qui le submergea. Il se libéra soudainement et Alamane l’accompagna.

	Haletant, les amants se séparèrent. Karlius roula sur le dos, hors d’haleine. Son torse se soulevait tel un soufflet de forge à la recherche d’apaisement. Lorsqu’Alamane vint se pelotonner contre son flanc, la tête au creux de son épaule, il passa un bras autour de lui et l’étreignit. Ils se taisaient. Entre eux les mots étaient superflus. Ils n’en appréciaient que plus leur intimité.

	Ils demeurèrent ainsi longtemps. Leurs cœurs s’apaisaient peu à peu. Gagnés par la torpeur, ils somnolèrent.

	À midi le passage pourtant discret de l’esclave chargé de leur apporter leur repas les réveilla. Ils s’habillèrent en vitesse et, affamés, se jetèrent sur la tambouille à moitié brûlée.

	— File à l’escrime cet après-midi. Même si les cours ont déjà commencé, cela te fera du bien de te défouler.

	— Oui, Maître.

	Alamane avala précipitamment la dernière bouchée, laça ses sandales et fila. Il ne revint que très tard dans la soirée et complètement fourbu. Il était seul dans le chariot. Il ôta sa tunique et alla jusqu’au buffet pour se laver. Il gémit lorsque l’eau froide entra en contact avec un énorme hématome qui fleurissait sur ses côtes. Propre, il mit un sous-vêtement et s’attabla avec devant lui le coffret dans lequel il rangeait les meilleures potions trouvées à l’infirmerie, des bandes et tout le nécessaire en cas d’urgence pour soigner son maître. Il préleva un onguent nauséabond qu’il étala sur son côté douloureux. Maintenant, il lui fallait trouver le courage de le faire pénétrer.

	Le Ruir rentra au même moment. Il regarda le bleu en refermant la porte dans son dos :

	— Ouch ! Ça doit faire mal.

	Alamane acquiesça.

	— Attends, je vais t’aider.

	Karlius s’installa sur la seconde chaise et commença à le masser délicatement. Alamane le laissa faire avec soulagement et force grimaces. Il était surpris qu’un noble drukhs s’abaissât à soigner un vulgaire esclave si inférieur à son rang qu’il ne méritait pas même un regard, mais le geste ne l’étonnait pas vraiment venant de Karlius. Peu à peu, il en était venu à le considérer différemment des autres Drukhs et très différemment des autres nobles.

	— Que t’est-il arrivé ?

	— L’oeng Liniu a percé ma défense.

	— Ça t’arrive souvent ?

	— Malheureusement oui. En général lorsque je prends un mauvais coup, je vais servir durant quelques jours à l’infirmerie. Ainsi je me repose et je me rends utile en même temps.

	Karlius souriait. Apparemment son esclave s’était organisé une routine au camp durant ses absences. Il semblait beaucoup plus à l’aise que lors de son arrivée ; encore un peu perdu, mais au moins la peur avait-elle quitté son regard. Il sursautait toujours s’il l’effleurait par mégarde, mais il ne cassait plus la vaisselle.

	— Est-ce que vous êtes fâché parce que j’évite l’entraînement ?

	Il rit avant de répondre :

	— Non, non. Fais ce que tu veux. Tant que tu ne négliges aucune de tes trois tâches : les soins, l’escrime et la lecture.

	L’esclave s’étrangla.

	Karlius fronça les sourcils et attaqua :

	— Quand as-tu lu pour la dernière fois ?

	La question contenait plus de reproches que de réelle interrogation.

	— Heu… Avec vous, juste avant votre départ.

	Le Ruir soupira. Il se leva et alla récupérer un livre dans le buffet.

	— On s’y met jusqu’à l’arrivée du repas.

	Le calvaire de l’adolescent ne dura guère. Les oreilles aux aguets, il repéra l’esclave et le plateau à dix mètres. Il bondit pour les accueillir. Lorsqu’il revint, Karlius leur avait servi du vin. Ils le partagèrent au-dessus d’un lapin famélique nageant dans une sauce brune. Ils mangèrent en silence.

	Selon un rituel désormais bien établi lorsqu’il voulait la paix, Karlius se coucha en lui tournant le dos après sa toilette. Il s’endormit rapidement alors que son esclave passait une nuit blanche. À chaque fois que son flanc meurtri touchait le matelas, il se réveillait en sursaut. Au final, il se leva bien avant son maître, car il n’avait pas dormi. Il échangea le plateau sale, contre un plateau plein et le disposa pour le déjeuner. Karlius émergea peu après.

	— Il est rare de te voir debout avant moi, constata-t-il.

	Il enfila un pantalon dont il noua les lacets.

	— Tu as des cernes aussi noirs que ton hématome… As-tu dormi ?

	Il tendit la main et chassa une mèche échappée de la natte de l’adolescent, puis lui caressa la joue.

	— Tu devrais rester ici aujourd’hui. Je ne voudrais pas que la fatigue te fasse commettre une erreur à l’infirmerie. Nos hommes ne méritent pas ça… À moins que tu ne préfères reprendre l’entraînement ? Histoire de combler tes lacunes et d’améliorer ta défense ?

	— Je… Je vais rester ici, Maître. J’ai du ménage et de la lessive à finir.

	Pas dupe, Karlius acheva de s’habiller avec le sourire.

	Le lendemain cependant, l’adolescent reprit l’entraînement sous l’œil goguenard, mais ravi de Karlius. Alamane se souvenait que même blessé son maître avait assumé sa charge. Il ne pouvait pas faire moins, même s’il ne comprenait pas pourquoi il tenait tant à lui complaire. Au soir, perclus de douleurs et de courbatures, il regretta amèrement sa stupidité. Le lendemain, il se traita carrément d’idiot d’y retourner.

	En début d’après-midi, il frappait avec d’autres recrues sur une quintaine munie de deux boucliers et de deux poings enrobés de paille. À chaque coup, le mannequin de bois pivotait et se vengeait sur l’imprudent ou le maladroit. Les soldats apprenaient ainsi non seulement à se méfier des ripostes des adversaires, mais également à coordonner leurs attaques de groupe.

	Alamane se baissa pour esquiver le passage d’un poing. Il se redressa et frappa au centre du bouclier. Son bras était douloureux à force d’abattre de toutes ses forces son glaive de bois depuis des heures et il ne sentait plus ses muscles tétanisés par l’effort. Il recula afin de reprendre son souffle. Plus jeune que ses compagnons, il se fatiguait plus vite et manquait toujours d’endurance. Pourtant il s’améliorait ; il réduisait la fréquence et la durée de ses pauses. Celle-ci lui apporta une surprise : Karlius était là ! Non pas pour discuter avec le maître d’armes comme la dernière fois, mais pour se battre. Harnaché de son armure de cuir et muni d’une arme de bois comme n’importe quel nouveau venu, il affrontait le vieil Oeng. Leurs armes bougeaient si vite que l’adolescent les distinguait à peine. Il entendait le choc des parades. Les deux hommes avançaient et reculaient au rythme du combat, puis Karlius jugea qu’il avait assez joué. Il virevolta, repoussa le glaive factice et abattit le sien sur la nuque de son concurrent.

	— Mort, triompha-t-il.

	— Défait, reconnu son adversaire de bonne grâce.

	Alamane en restait béat d’admiration. La rapidité des assauts de son maître l’impressionnait. Fulgurant et précis, il ne laissait aucune chance à ses adversaires. Pas même essoufflé, il appela son esclave d’un signe.

	— À ton tour ! l’accueillit-il dès son approche.

	Alamane se figea. Jamais il ne pourrait le vaincre ou même rivaliser. Il allait se ridiculiser contre un adversaire d’une telle habileté.

	— En garde, ordonna son maître.

	À contrecœur, l’adolescent obéit.

	Le bois tâta le bois. Karlius tenta une attaque haute pour profiter de sa taille. Mais Alamane avait l’habitude de ce genre d’agression, car il était toujours le plus petit dans ses duels. Il para donc sans difficulté. Inquiet, il n’osa pas riposter. Ce qui eut pour conséquence d’énerver son maître. Une violente série de coups poussa l’adolescent dans ses retranchements. Il rompit, encore et encore, mais Karlius ne lui autorisa aucun répit. Excédé, Alamane esquiva par la gauche et abattit sa lame sur le bras de son adversaire qui ne l’avait pas attendu. La cible n’était plus là et il fendit l’air sans plus de résultat qu’effrayer une mouche vagabonde. Un sifflement l’avertit du danger. Il se baissa et le glaive passa au-dessus de ses épaules. Il voulut se redresser, mais la lame revenait. Il perdit l’équilibre et chuta.

	Aussitôt l’attaque cessa.

	— Relève-toi.

	Il obéit à regret ; il serait bien demeuré un peu plus longtemps à terre juste pour reprendre son souffle surtout qu’il avait mal aux fesses.

	Il se remit en position. Karlius ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Il attaqua.

	L’épaule douloureuse à force d’encaisser les coups, Alamane choisit d’éviter d’un pas de côté. Il manqua de s’empaler sur l’arme sournoise. Il pirouetta et prit un mauvais revers dans le dos. Il trébucha. Il avança pour se mettre hors de portée. Il se retourna. Au mépris de son épaule, il para et riposta dans le même mouvement.

	— Bien !

	Alamane heurta un glaive en parade qui lui revint aussitôt au visage. Il rompit. Il contourna le Ruir. Les yeux dans les yeux, les deux hommes se tournèrent autour un moment. Alamane respirait fort et l’adrénaline charriait du feu dans ses veines. Devinant l’assaut proche, il le devança.

	Karlius rompit. Surpris, l’esclave manqua de s’étaler. Il attendait une résistance dont l’absence faillit lui être fatale. Il se reprit à temps et faucha l’air pour tenir son ennemi à distance.

	Karlius demeura prudemment en retrait. Il patienta jusqu’à ce que l’adolescent revînt en position. De son arme de bois, il toucha la sienne. Il fut repoussé sans ménagement. Il lui laissa l’opportunité d’attaquer. Elle fut saisie. Il lui résista juste assez pour lui donner de faux espoirs puis calma le jeu d’une riposte fulgurante qui le désarma.

	— Ramasse et en garde.

	Éreinté, le garçon récupéra son bout de bois qui à chaque minute semblait peser plus lourd. Il subit péniblement l’assaut suivant. Toutefois, le Ruir n’était pas là pour humilier son esclave ; il testait sa défense, son attaque, son esquive et aussi son endurance. Il l’accula puis le laissa attaquer. Il s’amusa ainsi jusqu’à l’épuiser. Lorsqu’il vit la sueur couler sur son visage et son teint pâlir, il ralentit. Alamane ne respirait plus. Il haletait sans parvenir à s’oxygéner.

	En face, Karlius ne transpirait même pas. Il menaça l’adolescent qui s’effondra.

	Il le regarda, le cul par terre. Là, l’adolescent n’en pouvait plus et le Ruir ne tirerait plus rien de lui aujourd’hui.

	Karlius lui sourit, marquant ainsi la fin du duel.

	En appui sur ses mains, Alamane bascula la tête en arrière. Il avait envie de s’allonger et de dormir une semaine. Lorsqu’il aperçut la main tendue de son maître, il s’y cramponna pour se relever. Debout, il remarqua que la nuit était tombée durant leur duel. Des hommes munis de torches en avaient éclairé les ultimes assauts. Ce qui signifiait qu’ils avaient combattu pas loin de trois heures ; rien d’étonnant dans ces conditions qu’il ne tienne plus debout ! 

	Le noble ignorait le cercle de recrues et de soldats qui s’était formé pour les admirer. Il passa son bras autour des épaules de son esclave comme l’aurait fait un grand frère et l’accompagna jusqu’à leur caravane.

	Avec du mal, Alamane ramassa le plateau-repas qui les attendait sur le perron.

	Il s’affala plus qu’il ne s’assit à table.

	— Ça va ?

	Il hocha la tête, peu convaincant.

	— Alors, lave-toi. Si tu restes assis trop longtemps, tu ne trouveras jamais le courage de te relever.

	Avec un soupir à fendre l’âme, l’adolescent obéit. Il se traîna jusqu’au fond de la petite pièce. Durant sa brève halte, ses muscles s’étaient transformés en pierre. Enlever sa tunique était impossible.

	— Je t’avais prévenu !

	D’un geste brusque, Karlius lui arracha le vêtement moite de sueur. Alamane se retrouva nu en quelques secondes et complètement désorienté. Il balbutia des remerciements.

	— Dépêche-toi ; j’ai faim.

	Comme il n’obtenait pas satisfaction assez vite à son injonction, Karlius se saisit de l’éponge et frictionna le corps glabre. Il le lava et le rinça sans douceur et l’envoya se rasseoir d’une tape sur les fesses. Il lui jeta une tunique propre et se lava à son tour sans s’éterniser. Il dévora le repas alors qu’Alamane chipotait, trop fatigué pour ressentir la faim.

	— Tu commences à bien te débrouiller une arme à la main, mais tu manques d’équilibre. Tu trébuches. Tu tombes. Tu ne tiens pas debout ! J’ai vu des nouveau-nés plus solides sur leurs jambes. Il faut absolument que tu corriges ce défaut si tu veux me suivre. Pense à bien planter tes talons au sol lorsque tu te déplaces. Tu es petit et fluide. Ta liberté de mouvement est ton principal atout. Tu dois acquérir davantage de stabilité pour en profiter. La vitesse viendra après.

	Il le regarda piquer du nez dans son assiette ; l’adolescent dormait debout, enfin assis. Inutile de gaspiller sa salive, il ne l’écoutait pas.

	— Va te coucher.

	Il le bouscula et le gosse gagna le lit, les yeux déjà clos.

	Karlius finit de manger avant de le rejoindre. Il admira son visage paisible, aux contours féminins. Il s’allongea à ses côtés et s’endormit devant ce doux spectacle.
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